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Comment parler de Jésus, obs-
cur rabbin de Galilée, au peu-
ple de Rome alors que l’Em-

pire, au faîte de sa puissance, occupe 
Jérusalem et sa région ? Comment 
annoncer dans la ville des césars 
que le temps est venu de se tourner 
vers un royaume qui n’est pas de ce 
monde sans être jeté aux fauves du 
Colisée ? Ce n’est certainement pas 
un hasard si l’animal associé par la 
tradition à saint Marc est justement 
le lion, sagement couché au pied du 
premier des quatre évangélistes. 

Disciple et interprète de Pierre 
lors de sa prédication aux Romains, 
Marc est un personnage clé. Avant 
d’être l’évangélisateur du nord de 
l’Italie, célébré à Venise, il est l’auteur 
d’une « formidable machine à con-
vertir », comme le montre brillam-
ment Sandro Veronesi dans ce petit 
essai sagace paru il y a deux ans et 
fraîchement traduit en français. For-
midable, car si les Romains du Ier siè-
cle ont l’habitude d’accueillir avec 
bienveillance les cultes des pays con-
quis, ils peuvent également se mon-
trer aussi féroces que les bêtes qui 
déchiquettent les condamnés au 
cirque : les premiers chrétiens en sa-
vent quelque chose. 

Par quel moyen Marc réussira-t-il 
à parler du Christ aux Romains sans 
être jeté en pâture aux lions ? En 
s’adaptant à son public d’une façon 
magistrale, que Veronesi décortique 
avec admiration. « Je ne suis ni bi-
bliste, ni théologien, ni même 
croyant », prévient-il. C’est en écri-
vain attentif à la construction et au 

style qu’il revisite le texte de Marc. 
Ce « récit du récit », aussi ramassé 
que le plus court des Évangiles 
(661 versets, la moitié de ceux de Luc, 
Matthieu ou Jean), est assorti d’un 
appareil de notes formant la se-
conde partie du livre et que Verone-
si conseille de lire à part, en se fiant 
à sa mémoire immédiate. 

« Qui est-il ? Où est-il ? » 
Car cet essai, à l’instar de son sujet, 
se lit d’une traite. Marc, c’est l’effica-
cité et l’action. Témoin, l’attaque per-
cutante de son Évangile : inutile 
d’ennuyer ses auditeurs romains 
avec la généalogie ou l’enfance du 
Sauveur, histoires juives dont ils se 
moquent. Le début, c’est la scène en 
Technicolor où le Baptiste, dressé au 
milieu de la foule qui se presse au 
bord du Jourdain, pointe le doigt 
vers l’homme en disant : « C’est lui. » 
Qui est-il, ce Jésus que l’on voit aussi-
tôt au désert, au milieu des bêtes 
sauvages (tiens, tiens), imposer sa 
puissance à Satan puis multiplier 
les exorcismes et les guérisons mi-
raculeuses ? 

Le Romain, qui révère la force, sait 
d’emblée qu’il a affaire à un indivi-
du d’exception. Et plutôt que des dis-
cours, Marc lui offre de l’action : Jésus 
qui soigne, fuit dans le désert ou sur 
la mer, improvise, ordonne aux gué-
ris de n’en parler à personne, ce 
qu’ils font bien sûr aussitôt. Ne cher-
chez pas le « sermon sur la monta-
gne », le Notre Père ni la Vierge Marie, 
ce serait prématuré, mais des flash-
back, des scènes de film. Comme ce 
paralytique qu’on présente à Jésus 
en le faisant passer par le toit tant la 
foule est dense. 

Tarantino et Leone 
Veronesi est enthousiaste : il y a du 
Quentin Tarantino, du « Matrix », du 
Sergio Leone dans la narration mar-
cienne. Modernité, oui, mais aussi 
astuce. Quand Marc parle des fou-
les, il use de mesures connues des 
Romains. Aux juifs, il annonce sans 
diplomatie que leur religion est 
morte ; il disculpe Ponce Pilate de la 
condamnation de Jésus ; il insiste 
sur la conversion du centurion au 
pied de la croix. 

Mais surtout, il souligne la balour-
dise des apôtres, Pierre, André et les 

autres, incapables de saisir en pro-
fondeur ce que Jésus tente de leur 
faire comprendre, jusqu’à l’aban-
don final : manière subtile d’inciter 
l’auditeur romain à se démarquer 
de cette cécité, et à voir. 

En 1996, Jean-Paul II avait adressé 
l’Évangile de Marc au million de 
foyers de son diocèse de Rome, re-
nouant avec cet acte fondateur. Vero-
nesi s’y réfère et son approche pro-
fane est aussi passionnante. 

« Selon saint Marc », de Sandro 
Veronesi, éd. Grasset, 198 p., 17 €.

RELIGION L’Italien Sandro Veronesi livre un essai 
brillant sur le premier Évangile. Ou comment Marc 
s’y prit pour prêcher la nouvelle religion au peuple 
des conquérants sans craindre d’être jeté aux lions

Marc, dompteur de Romains
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« La Politique européenne de 
sécurité et de défense commune » 
de Nicolas Gros-Verheyde et d’André 
Dumoulin, éd. du Villard, 492 p., 52 €. 

Il est de bon ton de brocarder 
l’Europe et son incapacité à se 
doter d’une politique de défense 
digne de ce nom. Ce n’est donc pas 
un hasard si les premières pages de 
cet ouvrage sont consacrées à 
11 mythes qui la minent : l’armée 
française est la meilleure, il faut 
constituer une armée européenne, 
si les budgets atteignent 2 % du PIB 
tout sera réglé, etc. Mais, malgré 
tout ce qui peut se dire et s’écrire 
sur le sujet, la politique de défense 
européenne avance. C’est le grand 
mérite de cet ouvrage que de 
proposer pour la première fois un 
état des lieux complet de la 
politique européenne de sécurité 
et de défense commune (PSDC) 
sans faire l’impasse sur ses 
hésitations ou ses échecs. « Née 
officiellement en 1999, la PSDC est 
encore dans son adolescence 
attardée », constatent les deux 
auteurs. « Pardonnons donc ses 
soubresauts, ses incohérences, sa 
modestie. » Sur ce sujet complexe 
mais absolument vital pour les 
peuples européens, ce livre est sans 
équivalent en langue française. 
Ses auteurs figurent parmi les 
spécialistes reconnus : André 
Dumoulin est attaché de recherche 
au centre d’études de sécurité et 
défense de l’Institut royal 
supérieur de défense de Bruxelles ; 
Nicolas Gros-Verheyde est le 
fondateur du site bruxelles2.eu, 
consacré à la politique étrangère et 
à la défense, également le 
correspondant de « Sud Ouest » à 
Bruxelles pour toutes les questions 
européennes. (P. T.)

LES LIVRES DE LA SEMAINE

Bertrand Soubelet est originaire de 
Saint-Jean-de-Luz. Trente années dans 
la gendarmerie l’ont conduit, entre 
autres, à Mont-de-Marsan et à Ville-
neuve-sur-Lot. Il a défrayé la chroni-
que en 2014, presque à la fin de sa car-
rière, alors qu’il était numéro 3 de la 
gendarmerie nationale. Il s’est retrou-
vé au cœur d’une polémique après 
son audition à l’Assemblée nationale 
en tant que directeur des opérations 
et de l’emploi. 

« Tout ce qu’il ne faut pas dire », son 
livre écrit après un premier conflit 
avec sa hiérarchie, l’a contraint à aban-
donner l’uniforme. « J’en appelais 
pourtant à une chose simple, une 
France debout et responsable », rap-
pelle aujourd’hui celui qui a rejoint 
Emmanuel Macron avant de repren-
dre son indépendance pour briguer 
en juin un mandat de député, appa-
remment sans étiquette. 

Ici, il puise dans son expérience de 

militaire et de citoyen pour dresser le 
constat d’une France qui « va dans le 
mur ». « Il est l’heure de regarder les 
choses en face, de dire aux politiques 
qu’ils sont passés à côté de décisions 
courageuses et que nous avons be-
soin d’une autre façon de gouverner », 
écrit-il après bien d’autres. Il ne pro-
pose pas de programme précis mais 
plutôt plusieurs pistes qui traversent 
l’échiquier politique (à l’exclusion du 
FN) et ont souvent un air de déjà-vu. 
P. T. 

« Sans autorité, quelle liberté ? », 
de Bertrand Soubelet, éd. de 
l’Observatoire, 199 p., 17 €.
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POLITIQUE Ancien de 
la gendarmerie, Bertrand 
Soubelet expose ses 
idées pour « remettre de 
l’ordre » dans le pays

Paroles d’ex-général

La conscience du vivant est la notion 
la plus élémentaire que veut titiller 
Xavier Ricard Lanata dans son livre 
« Blanche est la Terre ». Comment 
formuler cette conscience, là est la 
question, et l’approche qu’il entre-
prend, poétique en diable, est phi-
losophique. Ici, aucune réponse, 
mais des clés pour formuler les inter-
rogations sur le sens que l’homme 
a donné à sa planète et à son avenir. 

D’une rude expérience de vie sur 
les plateaux andins, l’auteur tire les 
articulations d’une métaphore où 
il est surtout question de la viabili-
té de l’humanité. Sur ce point, il y a 
beaucoup à apprendre des sociétés 
traditionnelles. 

Déprédations 
Tout est dans le titre, le blanc étant, 
selon lui, non pas une couleur, mais 
une valeur. En trois points : l’histoire 
qui nous reste à écrire, la pâleur des 
cadavres que nous laissons derrière 
nous (toutes nos destructions) et le 

blanc, résultante de la biodiversité 
culturelle et biologique que nous 
essayons, désormais, de défendre. 

Du Pérou (l’auteur est franco-péru-
vien) au Zambèze, de Madagascar 
au Laos, Xavier Ricard Lanata relate 
sa stupéfaction devant la dépréda-
tion des ressources naturelles, de-
vant les espaces de sols soustraits à 
leur logique endogène et désormais 
soumis à de lointaines pressions de 
marché. 

Que ce soit la canne à sucre, l’in-
digo ou les téléphones portables fa-
briqués en Chine, la perte essentielle 

de la corrélation entre production 
et lieu de production signe une ho-
mogénéisation que seule peut sau-
ver le regard sur l’autre. 

Voilà une invitation très joyeuse 
et positive, portée par une écriture 
parfois exquisément surannée, à éli-
miner la figure andine du « kuku-
chi » (malemort) et la régression 
vers quelque chose d’« autocentré 
qui refuse l’échange avec l’autre ». 
I. M-C. 

« Blanche est la Terre », par Xavier 
Ricard Lanata, éd. Seuil, 336 p. 20 €.
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ETHNOLOGIE Xavier 
Ricard Lanata explore le 
regard de l’humanité face 
à l’homme et à la Terre

L’histoire qui nous reste à écrire


